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Pouvoirs maternels ?

Il est des perceptions, des images et des vies maternelles fort différentes les unes des autres. Pourtant, de la reine de la nuit (cf. Mozart, La flûte enchantée) furieuse du rapt de sa fille, à la Sérial Mom du cinéma contemporain (John Waters, 1994), qui tue tous ceux qui font obstacle à ceux qu'elle aime, un iconoclasme bien réel s'exerce à l'égard des images maternelles trop iréniques. Il vise à dire que les mères détiennent un pouvoir qu'elles ne mesurent pas toujours. Ce dernier puise sa force dans l'amour protecteur à l'égard de leur entourage et en particulier de leur progéniture. 

Pourtant, des mères fortes deviennent vite effrayantes, car l'amour maternel concret s'allie souvent à une certaine dose de violence et ne correspond plus du tout au stéréotype de la douceur qui lui fut souvent attribué. Elles donneraient plutôt à voir une puissance insoupçonnée que les tragédies grecques traduisirent, dans leur registre propre, par des mères capables de violences irréversibles, telles Médée ou Jocaste. 

Et, se découvre là, sans doute, une des principales sources de la crainte masculine à l'égard des femmes . Traces, dans leur inconscient, du pouvoir maternel subi ? Toutes ne sont-elles pas, peu ou prou, ressenties comme mères ? Car toutes elles peuvent donner de la nourriture et des caresses, mais aussi s'attaquer aux objets menaçants. 

Dans cette peur s'origine sans doute le déploiement des sociétés patriarcales qui vassalisent le pouvoir féminin, le parcellisant, l'occultant, le détruisant. De multiples stratégies s'y pratiquent, parmi lesquelles la mise en place d'un tabou oblitérant le lien entre féminité et divinité, d’une part, exacerbant celui qui réunit étroitement masculinité et divinité, de l’autre. 

Certes, on peut comprendre une telle visée, l'excuser non. Trop de souffrances furent générées par une telle attitude. N'était-on pas arrivé, avant la réaction du mouvement féministe, à promouvoir une position qui réduisait à l'extrême l'être féminin: Tota mulier in utero  disait un adage fort répandu !  La féminité du genre humain semblait réduite à cet organe. Quant à l'esprit - celui des mères, des filles, des femmes, il ne fallait pas y songer ! Comment mieux dire à la fois la volonté de puissance des pères sur l'humanité féminine et leur peur de l'autre. Mais aussi la privation relationnelle, émotionnelle et créative, dans laquelle ils s'étaient eux-mêmes plongés, en dépit de la référence à une divinité qui, certes, les créa humains, mais aussi homme et femme.

Les femmes et les mères s’interrogent, elles aussi, à propos de l’usage de leur pouvoir ? Doivent-elles renoncer à le manifester ? Ou ne pas craindre de l'exercer lorsque cela leur paraît nécessaire ?

L’homme ne verra-t-il pas alors, en elle, la seule actualisation de sa propre mère, oubliant que cette femme-ci est d'abord sa partenaire ? Effet pervers de cette nouvelle conscience : le dialogue devient de plus en plus difficile entre les hommes et les femmes. La question est alors pour le masculin : comment être l'autre pour le féminin sans devenir menace? Pour le féminin : comment être l'autre pour le masculin, partenaire et non image, du pouvoir maternel suscitant l'envie de dominer à tout prix ? N'y a-t-il pas une forme de pouvoir maternel qui s'exprimerait par une présence dynamisante pour le devenir humain ?

Pouvoir maternel pour le culturel.

Il fallut les oeuvres de plusieurs artistes, musiciennes, sculpteures, écrivaines pour faire sortir la dimension féminine de son repli utérin, pour que nous réapprenions les infinies nuances de cette existence, pour que nous retrouvions sa saveur et sa vie.  Je n'en citerai qu'une ici : 

" Comment survivrais-tu à la bestialité armée, au Pouvoir, si tu n'avais pas toujours pour toi, avec toi, en toi, un peu de mère pour te rappeler que ce n'est pas toujours le mal qui gagne; s'il n'y avait pas toujours un peu de mère pour te donner la paix, pour garder à travers les âges et les guerres un peu de lait de vie, un peu de jouissance d'âme qui régénère ?"1. 

C'est ainsi qu'Hélène Cixous a célébré, dans son écriture, la dimension maternelle. Et sa parole nous arrive du dedans vers le dehors où nous nous tenons, comme une voix profonde et quelque peu enfouie. Nous commençons alors à voir la maternité d'un autre oeil, comme une des dimensions de tout être féminin. Et peut-être que de telles paroles pourront permettre à quelques hommes de la ressentir aussi, ayant eux-mêmes intériorisé et symbolisé un peu du lien à leur mère, mais alors en sa forme positive. 

On peut en trouver la trace dans le lien entre le féminin et la notion d'âme, c’est-à-dire de psyché telle que l'entend par exemple l'école jungienne contemporaine par la voix de Diane Cousineau Brutsch ( Le paradoxe de l’âme, Exil et retour d’un archétype, Georg, Genève,1993). L'âme comme archétype, comme image-guide, dont les formes colorient différemment la vie psychique selon les étapes de la vie.

L'âme a un lien avec la mère dans les contes et lorsque cette dernière est malade, morte ou absente, cela peut dénoter l'état du lien de la personne avec son âme. Or, l 'âme est ce qui anime l'être, ce qui lui donne racines, ce qui le met en contact avec l'intérieur de lui-même.

Pouvoir maternel pour la vie spirituelle 

Puisque la maternité peut être regardée comme positive et bonne, pourquoi ne pourrait-elle pas être liée au divin ? 

Elle le fut dans les représentations mythologiques où mères obscures ou lumineuses, kes déesses, représentent cette part de la nature divinisée.

Mères obscures d'abord. Représentations partielles et/ou négatives du féminin maternel dans la mythologie: les chouettes, les sirènes, les harpies, les goules, les vouivres. Signes que le devenir-femme peut rester à mi-chemin entre l'animalité et l'humanité sexuée. Que le décodage de ces êtres du mi-chemin doit être opéré, nommé pour dépiéger celles qui s'y sont fourvoyées et de les aider à reprendre les chemins de leur devenir jusqu'à la pleine humanité. Mères lumineuses, divines: les déesses de la mythologie. Cf. aussi celles qui procurent l'horizon d'un devenir pour le féminin dans l'espace culturel d'aujourd'hui . 

Mais poursuivons encore le questionnement, un lien n’existe-il pas aussi entre le Dieu de la révélation et le féminin maternel ? Le Dieu des Judéo-Chrétiens a-t-il une proposition pour le déploiement de la dimension divine du genre féminin ?  Peut-il être compris parfois comme mère divine spécifique ?  Mère vers laquelle aller; à l’image de laquelle les femmes seraient créées ?

Dieu-mère, une symbolisation en travail chez les théologiennes contemporaines.

Associer  Dieu et mère semble conduire à renforcer encore le côté pouvoir attribué aux mères. Pourtant, cela autorise également à placer une limite à ce pouvoir de vie en proximité.  Il est bon de construire, par ce lien entre Dieu et mère, la fois la vie entre proches, et la différence qui ne tue pas l’autre, mais au contraire, garantit l’espace,  et la vie spécifique de chacun-e.

Depuis les premières tentatives de théologiennes (S. Mc Fague, Rosemary Radford Ruether, Sexism and God-Talk, Beacon P., Boston,1983)  de symboliser Dieu comme mère, des questions restent en suspens, telles : quel est donc ce Dieu qui procure ad vitam aeternam  une protection sans risque et sans devenir ?  Où est passé  la liberté ? Où la possibilité du symbolique et du relationnel ? N'y a-t-il pas là une perte possible de la parole ?  Où est passé l'humain en tant qu'autre du divin ?  Où est placée l'altérité entre les deux ?  Faut-il aller jusqu'à dire que la nature est le féminin de Dieu comme cela s'entend parfois ? Ou résister à un tel point de vue ? En particulier, parce qu’il peut conduire à la subtile exclusion du lien entre le féminin et l'Esprit.

Ces tentatives de reconstruction du symbole Dieu-Mère tendent souvent à envahir l’espace disponible à exclure d’autres symboles. Elles provoquent alors un malaise, induisent l’ironie ou le rejet.  Elles renforcent les idées des tenants d'un Dieu uniquement père. 

Comment donc tenter de reconduire les limites, la distance,  et surtout l'altérité, entre divinité et humanité tout en reconnaissant et exprimant Dieu par la dimension maternelle, signifiant l'humanité, la vie dans le tout-proche ?

Les travaux récents récusent l’usage du symbole Dieu-Père/Mère  (première tentative forgée il y a quelques années) retrouvent une meilleure différenciation et la signifie en usant alternativement de Dieu-Père et de Dieu-Mère.

Poursuivre, avec elles, l’élaboration de ce concept

Afin de poursuivre ce chemin, je proposerai de placer l’élaboration de ce symbole dans la perspective de la théologie sapientiale. Cela signifie, penser avec la mentalité des sages -théologiens bâtisseurs - utilisant les matériaux à disposition, à leur époque (pour eux, au retour de l’exil babylonien; pour nous maintenant, ceux des textes bibliques, de la tradition dans l'histoire, de la culture contemporaine et de l'expérience de foi et/ou religieuse, c’est-à-dire du champ de la théologie systématique). Pour que la représentation maternelle puisse servir à celle du divin, il faut qu’elle porte non seulement la mêmeté, mais encore l’altérité ; qu’elle signifie l’autre divin dans le connu humain. Et, il convient de se souvenir que c’est souvent celui-celle que J. Moingt (Etudes juin 2003) nomme  ‘Le Troisième’, soit l’Esprit-Saint, qui conduit le travail de l’altérité au cœur du monde, qui dérange l’ordre langagier pour y introduire un signe ou deux désignant l’autre-Dieu.

Y a-t-il  des éléments de cette représentation qui seraient à porter en compte pour cette altérité ?

Eléments d’une conscience de l'altérité dans la représentation du maternel

Cherchons d'abord à repérer quelques éléments ou traces d'altérité de la dimension maternelle par référence à quelques auteur(e)s. Nous les lirons successivement dans l'anthropologie, dans le judaïsme, dans la Bible, dans la tradition chrétienne.  La conscience maternelle ne se forme-t-elle pas,  peu à peu, à son rôle ?

I.  Un type de maternité divine par les ressemblances

a. Trois Eléments reçus du biologique

Une cloison intérieure. Un élément est donné par Luce Irigaray (Je, tu, nous, Grasset, Paris,1990, 45ss), lorsqu'elle réfléchit au rôle physiologique et symbolique du placenta lors de la gestation.  Le placenta  sépare (et relie) mère et enfant, à l'intérieur du corps maternel. Il n'y a jamais de continuité directe entre la mère et l'enfant,  sauf peut-être fantasmée. L'enfant n'est ni une tumeur ni une greffe...Il n'est pas le simple prolongement de la mère, ni du corps de celle-là.  Le placenta  appartient à l'enfant. 

Comment symboliser cet organe dans la dimension de la maternité divine ?  L'un des premiers relais du placenta, après la naissance, serait peut-être, à mon sens, les premières lallations de l'enfant, puis peu à peu, le rôle que joue, entre elle et lui, le langage.  Le langage-placenta nourricier est là pour le devenir communicationnel et spirituel du nourrisson.

Puis, une connaissance de l’intérieur de la situation vécue: la présence acceptée, accueillie, aimée, de cette autre vie en soi.

Le premier mouvement du foetus. Un autre élément vient s'ajouter à ceux que nous connaissons  selon Mme Mottini-Coulon (Essai d'ontologie spécifiquement féminine, Vrin, Paris,1978, 51ss). : le premier mouvement du foetus réveillerait, chez l'être-parent femme, la conscience de l'irréductible altérité de cette présence dans son corps. La conscience féminine deviendrait maternelle au moment où elle sent pour la première fois l'enfant bouger en elle :  ce qui le manifeste comme définitivement autre, bien qu'intérieur à son corps. 

Par analogie, la manifestation de Dieu/Esprit, dans notre être ou  dans la création, circoncit notre conscience, et nous porte à le reconnaître comme une Altérité vivante, capable d'orienter nos vies, et nos choix.

Crise et expulsion. Enfin, un dernier élément vient s'ajouter aux autres, c'est l'expérience de la séparation de deux corps, deux vies, deux souffles. A. Leclerc, écrivaine, décrit en un verbe splendide ce moment de la crise et de l'expulsion hors du corps, comme transformation de deux vies, comme éclosion de deux consciences :

"Je fus saisie d'un paroxysme de violence. Quelque chose de dur, de rond, d'énorme, 

la terre enfin sortit de mon cri dilaté. Et puis ce fut ce délice 

inoubliable, infini. Caresse exquise des petits bras chauds, 

ourlés de minuscules doigts humides" (Annie Leclerc, Parole de femme, Grasset, Paris,1974, 98).

On voit donc que, dès l'aube d'une création ou d'un projet d'enfant, des éléments de la situation signalent à la mère, et à son entourage, la différence irréductible entre elle et l'enfant.  Ce sont pourtant des indices qui demeurent peu symbolisés dans les représentations de la maternité, au profit d'une situation fusionnelle, qui en fait rêver plus d'un(e).

Ces trois éléments ne portent-ils pas pourtant un coup fatal à ces images nouvelles d’enfantement ? Ne lit-on pas parfois, des propos théologiques, où l’enfant (du fœtus à l’âge adulte) symbolise la relation avec Dieu ?

b.  Deux éléments apportés par le Judaïsme

Faire place Commencement de l'acte de créer: pour que la création puisse avoir lieu, Dieu décide de se tenir en retrait, de laisser un espace sans l'occuper, de faire une place pour…Pour qui ?  Pour quoi ? La réponse est donnée postérieurement à l'acte par la création suscitée. C'est la notion de Tsimtsum  (Catherine Chalier, Judaïsme et Altérité, Verdier, Paris,1982, 185 ) chère à une partie de la tradition juive. On le voit, elle apporte un nouvel élément aux positions précédemment explorées. Non plus, une enveloppe, mais le don d'un espace à habiter, à l’intérieur duquel la vie balbutiante peut s’abriter.

Une vulnérabilité comme trace du lien mère-enfant. Un autre élément, qui concerne le lien entre maternité et divinité, nous vient de cette tradition. Postérieurement à l'acte créateur se révèle une caractéristique du lien entre créateur/trice et créature, une attitude de compassion, envers cet enfant porté en soi et mis au monde. Qui touche aux entrailles. Qui relève du matriciel au propre et au figuré, comme d'un lien tout à fait archaïque, qu'une mère garderait avec ses enfants, même lorsqu'ils sont adultes, autonomes, éloignés. Une sorte de sixième sens, rapidement mis en alerte, en cas de menace grave pour la vie de cet ex-enfant, il s’agit de la notion de Rahmanut
" c'est essentiellement la capacité de concevoir l'autre en soi et de le concevoir radicalement".  Dire encore que  "cette ouverture du dedans, ce lieu de l'autre en soi, inaugurent une patience à entendre comme celle de l'infini attendant l'avènement de l'autre" (Ibid. 188).

La création-enfantement ne requerrait-elle pas aussi, de faire place en soi pour l'autre qui va croître et devenir ?  De consentir à l'expulser ?  De consentir à vivre la rupture et la souffrance de l'absence ?  De porter à jamais, la trace en soi, du point d'attache de ce passage d'un autre auquel on a transmis la vie ?

On voit donc ici, un élément de distanciation, de retrait, pour que l'autre ait une place où devenir. Ce mouvement de l’être-pour-l’autre,  peut s’entendre comme un élément d'amour altruiste, entre créateur et créature.  Le Judaïsme nous dit que Dieu aime sa création, de cette forme d'amour, ce qui l'amène à se préoccuper de son sort. 

II  Un type de maternité divine repéré par un langage bousculé

a. Eléments reçus de la Bible

Une maternité qui vise à mettre au monde un enfant-Esprit. Dans le livre des Proverbes (1,23) on trouve ‘Hokhmot, une figure féminine - femme et mère -  qui veut mettre au monde son Esprit - répandre son Esprit.  En voici deux traductions:

Pr.1,23  :  Je veux vous ouvrir les sources de mon esprit (Rabbinat)

                Voici, J'exprime pour vous mon souffle (Chouraqui).

Ici, Dieu se fait connaître comme femme, en devenir mère symbolique, qui veut donner son Esprit, ainsi que la représente: Sagesses (‘Hokhmot). Or, cet Esprit est l’élément divin par lequel la situation générale peut changer,  ainsi que le rappelle cette parole de Zacharie à son époque, à propos de Dieu cherchant à se manifester à son peuple, mais par une voie différente de celle par laquelle il était attendu " Ni par la puissance, ni par la force, mais par mon Esprit,  dit Yahvé Sebaot". ‘Hokhmot désire donner l'être, c'est-à-dire créer l'être humain – en seconde naissance - par la communication de son Esprit.  Il s'agit ici d'une création de l'être entier, et non directement du corps.

Dieu serait Mère d’une communauté. Dans la deuxième (Es.42,14) et la troisième (Es.66,9) partie du livre du prophète Esaïe, Dieu fait naître, ouvre le sein à travers une crise qui convulse son être comme l'est le corps d'une femme en travail, qui veut donner la vie - expulser la vie hors de son sein et non pas garder un autre en dépendance, à nourrir sans cesse...Ici, Dieu serait Mère aussi, comme Esprit cherchant à communiquer sa vie à toute une communauté.  Elle le ferait en livrant momentanément son propre corps comme habitation et abri pour cette nouvelle vie. Puis, en acceptant qu'il passe par une crise, parfois violente, pour qu'elle soit expulser au-dehors - en retrouvant le calme, certes, mais aussi le vide.  Habitation  Comme le sont parfois, pour le monde, les myriades de petites communautés formant l'Eglise.

Un langage bousculé. Dieu-mère est donc mère comme un être humain féminin, mais en même temps, Elle l’est différemment. Cela se repère dans le travail du langage dont nous avons déjà découvert quelques éléments et dont nous allons lire encore quelques exemples:

En  Esaïe  42,14, Dieu est dans la situation d’une femme en travail : ’Comme une femme en travail je gémis, je suffoque et je suis oppressé tout à la fois‘.

66, 7-9, Dieu ouvre le passage à la vie et préside à l’enfantement pour donner vie nouvelle.  Ici la mère est Sion, ou Jérusalem ou une nation, un pays…et l’accouchement ne se passe pas dans une temporalité habituelle pour la femme,  il a lieu très rapidement et sans douleurs: ‘avant d’être en travail’ elle a enfanté; soit, si lentement, et en plusieurs étapes, que des paroles rassurantes quant à l’issue heureuse, sont nécessaires (Esaïe 66.9 ‘ Est-ce que moi j’ouvrirais le passage à la vie pour ne pas faire enfanter? dit le Seigneur’).

Esaïe prend aussi l’image de l’enfant au sein, pour signifier la relation des membres du peuple d’Israël à son Dieu : « 66,11  ‘Que vous suciez le lait et que vous soyez rassasiés de son sein réconfortant! Que vous tiriez le maximum et jouissiez de sa mamelle glorieuse » . Et encore en 66 12d « Vous serez allaités, portés sur les hanches et cajolés sur les genoux ».  Et si les deux dernières images peuvent relever de l’affection du père comme de celle la mère, la première ne peut être que maternelle.  On ne peut donc nier la présence de ces représentations au cœur des livres prophétiques bibliques.

En Proverbes 1,23, Dieu-mère passe par un personnage symbolique, pour signifier son don de type maternel (cf. plus haut).

En Jésus, Dieu passe par un humain masculin (donc par l’autre genre) pour se manifester comme proche et aimant sur le mode maternel.

Paul dans sa lettre aux Romains (8,22) amplifiera encore cette représentation en parlant de ‘la création toute entière gémit maintenant encore,  dans douleurs de l’enfantement’.

On peut  lire l’image et la ressemblance de Dieu-mère dans le maternel humain dans le fait que le lien entre le maternel et Dieu creuse les pouvoirs prêtés au maternel humain  (cf. début de ce texte) pour en donner à lire les forces spirituelles. Les aspects individuels, genrés,  sexués, des expressions du rôle maternel habituel sont relativisées et ouvertes sur la dimension de l’Esprit. Femmes, hommes, communautés, expressions langagières, sont bouleversés par de l’altérité.

b. Eléments reçus de la théologie

Dans la tradition chrétienne, nous trouvons, dans les premiers siècles déjà, des expressions liées à la maternité dans la parole de certains pères de l'Eglise pour signifier la relation avec le divin. Avec une extraordinaire liberté, ils en usaient et abusaient pour montrer la dépendance entre la Source de la vie spirituelle et l'humanité aussi faible qu'un nourrisson.

Marie, la mère de Jésus-Christ et la part maternelle de l'Imago Dei. Dans le monde des figures et des personnages de la foi chrétienne, Marie n'est-elle pas un témoin féminin privilégié à l'endroit du rapport entre divinité et maternité ? La dimension maternelle de l'humanité ne se dit-elle pas de manière toute particulière dans sa personne ? N'est-elle pas mère de Jésus, celui qui sera reconnu comme Christ.  Marie qui consentit à donner à Dieu cette part de son être pour mettre au monde le Messie. Marie,  qui sut être assez humble pour dire oui à cette folie de Dieu. Marie qui fut aussi, à ce moment-là, recréée en son Imago Dei, portant cette imago de Dieu-mère livrant son corps  pour donner la vie à son Fils et recréer l'humanité. 

L'image et la ressemblance dans l'être féminin commencent à être rétablies par la dimension maternelle de Marie. Est-ce d'elle que Jésus apprit cette attitude de consentement au vouloir divin ? Celle-même qui le mènera jusqu'au don suprême ?

La maternité christique symbolisée par J. de Norwich. Julienne de Norwich, recluse anglaise du XIVe s  (Congrégation des moniales de Solesmes éd., Révélations de l'amour divin à Julienne de Norwich, Tequi, Paris, 1986)  après avoir reçu des révélations au sujet de l'amour divin parlera de Christ, notre mère.  Le Christ que nous pouvons comprendre comme celui qui, après avoir reçu un corps tissé par sa mère, a laissé vivre l'Esprit Saint, à travers son corps et sa vie, va le mettre au monde en mourant.  Une mère met au monde en prenant le risque que meurt la relation avec son enfant. J. de Norwich  nous procure un nouvel élément pour bâtir la représentation maternelle de Dieu, après le lien à l'Esprit Saint-Souffle indiqué par Hokhma - Sagesse: le lien au Christ.

Une maternité christique qu'elle détaille en trois pans: d'abord une maternité de nature, c'est-à-dire qui créée l'humanité. Puis, de grâce et de miséricorde, c'est-à-dire qui renoue ce qui a été brisé par le péché, qui sauve par miséricorde envers sa créature, car une mère n'abandonne jamais ce qu'elle a procréé. 

Enfin une maternité d'oeuvre qui se manifeste lorsque l'être humain s'unit à son Dieu. Au coeur de cette démarche relationnelle, Dieu opère une sorte de ré-enfantement à une vie nouvelle en donnant à celui ou celle qui lui fait confiance, de plus en plus largement son Esprit.

Bel exemple de langage et de pensée théologiques qui inclut un élément nouveau: la maternité, dans la compréhension de l'être christique qui peu à peu se dévoile à nous. Ne nous indique-t-elle pas une direction de pensée théologique qui rejoint cette méditation  de l'Evangile sur la nécessité de naître une seconde fois d'en haut ?  Les langages : anthropologique, culturel, ainsi que celui de la tradition judéo-chrétienne, ne doivent-ils pas s'unir pour dire une maternité d'en haut et son aboutissement la nouvelle naissance ?

Dire Dieu-Mère en paroles et en actes

Maternité de ressemblances et de différences

Si nous synthétisons  maintenant les différents éléments repérés, nous pouvons dire ceci :

Comme une mère humaine, Dieu-mère prépare cet espace en elle, vide d’abord, pour la vie future. Comme une mère humaine, qui a acquis la conscience de sa différence  avec cet être qui grandit en elle, le fœtus, Dieu-mère donne vie à l’humanité différente d’elle. 

Celui-celle qui est ainsi porté-e, par ses mouvements propres, par sa membrane placentaire (relayée ensuite par le langage) contribue à marquer la différence au sein-même de la vie commune. Puis, par l’acception de la crise qui mène à l’ouverture du chemin vers la naissance, s’opère la séparation entre deux individualités. Et, peut naître, entre eux, un nouveau mode de communication, la parole.

A la différence d’une mère humaine,  Dieu est à la source du temps et connaît l’heure des naissances. Dieu-mère met au monde son Esprit. Dieu-mère met ‘en travail’ une communauté pour y faire naître son Esprit. Cet Esprit-Saint  met en travail toute la terre (expression paulinienne). 

La particularité de ces accouchements de Dieu-mère est signifiée par les perturbations de la durée et du déroulement habituels d’un accouchement. Ils sont soit très rapides, si bien que la phase douloureuse est évitée; ou très longs et discontinus,  par étapes ; soit encore quasiment interminables, si bien qu’il faut des paroles rassurantes pour continuer à croire à l’issue heureuse.

Dieu est mère par le don de son Esprit-enfant au monde.

Mère qui fait naître l’être-communauté. Mère par une pratique ascétique à l’égard de soi-même à certains moments de l’existence, pour qu’une vie qui commence puisse grandir à l’abri, jusqu’à ce que sa force soit suffisante pour vivre en autonomie. Mère d’un amour comme le décline, par exemple,  la christologie de Julienne de Norwich.

Vivre aussi comme témoin de Dieu-mère.

Vivre comme témoin de Dieu-mère relève d’une pratique de vie spirituelle. Elle offre la possibilité de vivre la dimension maternelle par le spirituel; comme mères adoptives, de substitution, symbolique, dont on repère des exemples au cours de l’histoire biblique telles les femmes qui ont joué le rôle de mère pour Moïse, etc.).  Il est maintenant possible d’en énumérer les principaux traits.

La possibilité de vivre la fonction maternelle pour communiquer de la vie à un groupe, une communauté, en un mot,  pour développer la vie spirituelle entre les êtres humains, et lui donner une place dans le registre du symbolique.

Comme pour la naissance d’un enfant, le consentement à vivre ces changements, passagers, et bousculant l’organisation individuelle, est indispensable. La possibilité de vivre cette dynamique par l’Esprit - Saint,  la Parole de Dieu, et la créativité.

Dieu-mère, une représentation utile aujourd'hui. 

Dieu-mère est un terme dont nous avons besoin aujourd'hui, après la critique des sociétés patriarcales, dans la mouvance de leur transformation. 

Nous en avons besoin, à côté de celle de Père, pour que ces rôles se relativisent l'un l'autre lorsqu'ils nous renvoient trop vite aux comportements humains correspondants.

Nous en avons besoin pour dire Dieu aujourd'hui à toutes les personnes qui ne peuvent entendre le lien entre Dieu et Père. Je pense en particulier à certaines jeunes filles ou femmes qui ont eu des pères odieux. 

Plus généralement, nous en avons besoin, disais-je,  pour que les femmes puissent se sentir aptes à être théophores autant que les hommes, dans une société cosmopolite, telle que la nôtre, pour signifier leur part de l'Imago Dei  recréée dans le genre féminin.  Pour habiter la dimension maternelle de leur féminité, dans et pour la dimension spirituelle de la vie. 

Lausanne,janvier 2004©mibolli
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